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SOUHAITS DU NOUVEL AN

A l'occasoin du Nouvel An, nous souhaitons à tous nos
abonnép, à nos bienveillants lecteurs et à nos charman-

tes lectrices, à tons nos ennemis personnels (si nous en avons)

Comme à nos amis les plus intimes et les plus dévoués, aux

indifférents comme à ceux qui s'intéressent à nous, enfin à
tous les êtres que contient la pauvre humanité, toute la joie

et tout le bonheur possible.
Ces souhaits sont sincères, ils partent du fond du ceur.

Ai! combien il nous fait plaisir d'exprimer ici ce que nous

resser.ons à cette époque de l'année, où, chacun se sent meil-

leur, et nous nous réjouissons à l'idée que nous mêmes nous

sommes compris dans les souhaits généraux formés par des

inconnus qui éprouvent aujourd'hui le besoin de formuler des
voeux pour le bonheur de tous les membres de la grande fa-
mille humaine. Nous souhaitons donc à toutes les personnes

de bonne volonté, de conserver les excellentes dispositions que

le retour de cette date joyeute a fait naître dans nos coura.

Cela leur procurera l'avantage et le bonheur ineffable de

remplir à la lettre tous leurs deeoirs envers leur prochain,

mvers leur pays, envers la société et envers 1 humanité toute

itière. Et comme la conscience du devoir accompli procure

es joies les plus douces et les jouissances les plus pures qu'il

ipit possible de désirer, chacun vivra heureux, content do lui-

OCme eb pas trop mécontent des autres.
Quant aux autres désirs légitimes, nous faisons des voux

)Our qu'ils se réalisent en vertu de cette promesse divine :

7herchc d'abord le royaume de Dieu, et tout le reste vous sera

onné par surcroît.
Si nos souhaits sont exaucés, l'année 1895, qui commence,

ora unm bonne et heureuse annte.
LA RtDAOTION.

Boîte de Poste 2174.

Marié. - Le bonhomme on bois, par Paul Dyrrille. - Critique,

par Jéry. - Un cousin de passage (suite) par 11. de Bornier. -
Le cygne et le corbeau (fable), par Siméon Pécontal. - Amuse-

ments. - Les échecs. - Petit courrier. - Annonces.

AU COIN DU FEU

CAUSERIE DE MÉNAOE

F IGUREZ.VOUS une petite pendule, bien gentille, bien
coquette, faite pour sonner des heures toutes plus jolies

les unes que les autres, heures de paix et de bonheur iotime.
Puis autour de ce bijou, des vases élégants, de charmantes

coupes de bronze, des flambaaux couverts d'arabe3ques capri-
aieuses, des flacons, des bijoux et mille de ces riens si inutiles
qu'ils en deviennent indispensables.

Tout cela sur une jolie .-hemiaée de marbre gris, dans la-
quelle pétille un bon feu, puis des glaces, des rideaux, des
meubles que chacun placera suivant sa fantaisie et brodera
selon son goût.

Nous sommes dans la chambre de deux nouveaux mariés.
M. et Mme Rivel sont là, au coin du feu, près de la petite
cheminée grise. L'épisode que nous allons raconter a dû avoir
lien pendant la première année de leur union; mais est-ce
pendant le premier mois, est ce pendant le douzième gar-
dons nous de le dire; à vous de le deviner.

Nos jeunes époux devaient être un coup'o bien doué et bien
assorti, car pas un homme ne touvait M. Rivel digne de sa
femme, et les jeunes filles s'avouaient tout bas qu'il était bien
dommage que Mmo Rivel eût un aussi charmant mari.

Les deux conjoints ne partageaient pas ces opinions sub-
versives et se trouvaient parfaitement dignes l'un da l'autre.
Ils étaient heureux; mais heureux'à ne pas découvrir une
tache à leur félicité.

Il est vrai que l'un et l'autre avaient travaillé à ce résultat.
Pas un caprice, pas une boutate dans ce joli ménage; la sa-
tisfaction personnelle était toujours sacrifiée au bonheur com-
mun; c'était une utopie réalisée, ce qui fera dire à quelques
pessimistes que l'exception confirme la règle.

Mme Blanche Rivel était assise à gaucho de la cheminée,
sur une petite chaise basse; elle brodait. M. Julien Rivel
était à droite, plongé dans un large fauteuil; il lisait le jour.
nal du soir.
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Ils ne s ý disaient rien, i's ne pa, aissaient nullement s'o:cu. - Oui, une amende.per l'un de l'autre, mais une torti de sympiatlie vague circu. - C'est cela; co'ui qui perdra fera faire son portraitlait entre eux comme un courant magnétique. pour l'autre.La eune femme, tout en brodant, produisait avec son ai. - O'st convenu. La trève csb rompue, les hostilités com-gu2ille et son dé un pýtit bruit réguli4>r, monotone comme un mencent.
cri di cigale, et an gardait bien d. l'interrompre, car elle Alo-s, pour entrer comp'êtement dans leurs rôles d'enne.vait la vague consti nce que Jul en 1'é,oitaet. Le jeune mie, les deux époux s'obmrvèrent d'un atil méfiant; l'un sehomme, tout en litant., prêtait l'vieille à cet étrange langsg!%, deniandtit co)mment il attaquirait, l'autre comment il re-co unie on d&outi-, pr n isnt lir smnie, le mouvenent de sa pousseraiti l'aa'sb Il s'ensuiit un ,ilencý prolongé, pe-t cntmontre; et ce petit bruit, timide comme leur ant ur, ré4uier le3luels (es regards eu dessous, Rea:ompazni d'adorables sou-coumme leur lnnhi ur, lui dit;sit :l E l ebt làI1" Oe, voua alez rirte, furent echnngés entre les parti is belligéranutes.voir ce qn'il advint lorsque I anche, parvenue au bout de son - Elh bien I dit Ju'ieo lorsque le silençe eut atteint leaigui'l e de laine, voulut en prendre une autre. dernières limites du ridicule.Ju i-en nentendit plus le pe'it bruit; son attention, déjà - Qtoi?fort peu captitée pir le journal, s'en détourna tout à fait; il - Tu ne dis rien ?laissa tomber sur ses geno'.x la feuil e quo•idi( nn, comprima - Ni toi non plus ?un léger bâillement, et cher<.ha quelque chose à dire. - A ce train là, nons ne nous disputerons jamqis.- Ce journal est assommant, fit-il; il n'y a rieu. - Je cherche, dit Blanche. Mais toi, pourquoi ne om.- Qtoi! ps un chien perdu? pas un er.fant volé? dit mences tu pas?

Blanche Ces jwu-nlistes ont bien peu d'imagination. - Ceat que j'aime autant l'autre rôle, dit JulienC; ''es
- Sis t', nia femme, que c'est un p4nible métier d'avoir d'ailleara le plus difficile.de l esprit à heure fixe et d'être obligé de remp ir tous les - Tu croi,.?jours rn grani cqrré de papier de choses intéresautes? - Sans doute! Tu vas émettre une phrase, une opinion- Oui, c est d.flici'e, mais moins qu'on ne croit. qu- co vque; cett à moi doala couoredire.

- Tu leur en apprendras, n'e.t ce pas? dit Julien ironi. - Tu as raison, dit la jeune f imme.quement. - Tu vois, tu n'y mets pas la moindre bonne volonté, dit- Certainement... Que cherche le journal avant tout I le Julien ave, une imra-ience mal simle um onsriboit plaisir des lectEurs. C'est donc tne varisnte de l'art de son, ce n h p a b en imulée ; tu me donnes rai-plaire, et, sous ce rapport, les femmes ont bien vGix au cha- - C et un moyen puisque cela tg contrarie.pi.re. -Cetjse--C'est juste... Et quel est ton avis ? -¯ C est juste.C'es juse.. Et uel pt on ais?- Tien", je ty prends, dit ]a jiune femme; tu me donnes-- Mon avis est cýci, dit B anche Le journal, fût il plein raison, toi au ni.des choses les plus attacli intes, les iluas spirituell-,, finira par - Allons, dit Julien en souriant, nous suivons une fausseassommer ses lecteurs ail leur sert tous le4 jours la même route, cherclons mieux.dose d'esprit et d'i-térêb. Loin de suivre une règ'e ab-olue il - Tu ne tro2veras pas tout seul. Il faut encore une dosefatt être fantasque, irrégulier. Les bons mots d'aujourd'hui d'esprit suffisiarte, lui jata la petits femme d'un ton railleur.ont un do ib'e mérite après les p'atitu les de la veille, et leas - Tu cro*s? Aile moi donc.Eotti, e3 du lei d-main front enone un agréab!e contraste. - Bien dit elle avc un depit que démentait son sourireJulien d 'vint pr nbif. on te dit d .s injures et tu ne réonds ra . Quel agneauv Tu viens, san ten douter, de faire une grande décou. - Je coyis que cétait sans intention.verte, it.-i après un silence. - Non, monsieur, reprit elle en s'animant; ce n'est pas- Lquelle? sans intention... Miais fà hiez-% eus donc bien fort, viain!1- Nous nous aimons beaucoup; nous ne nous contrarions - Je ne sais foerquzi e me sens d'une mansuétude ianjamais, et cepend art il nous arr ive dle nous ennuyer ens mble. marquable, dit Julien en se carraut dans son fauteuil.; puis- Cest vrai, dit Il jeune femme. L'uriformité, la durée il croi a ses iJains et s'amusa à faire tourner ses pouces.permanente du bonheur, le ren -tnt accablant. Il fait alors - Le moment est bien choisi.
leffet de ces gens si ii rtes, si impatsibles qu'on les pincerait - Je rendrais des points à Job; j'éprouve di velléités deai ec plaitir pour les fatire ci ,r un peu. pèche à la ligneý Jo croii que j assisterais avec calme à l'in-. Oui, notre bonheur a b soin d'être pincé. Tu la vois, cendie de in maison.
nous nous aimons i n t oujours ; mais ce n'est plus ette i. - Maisi te y tien", ou peut te donner ce spectaole, ditvacité, cet éla2... Nos avcns trop la certitude d'êtr e heureux Blanr+ en motintrant le foyer.
longtemps pour l'être beaucoup à la fois. - Te peux t'en dispenser; c3la troublerait mon sommeil- Il nous faudrait une Fetite dispttte, hasarda Blanche, Je vais dormir.
d'un ton é ieux, mc itié -oni lue. Et le jeune mari s'enfonça ercure davantag dans rn fa.- Pourvu qu'elle ne de-vint pas trop forte, dit Julien, déjà teuil et fern maie3 yex. Nous devons dire, eptndant, poureffrayé des ré.ultats. C'est qne nous ne savons pas où nous rester tout à f.ic dans le vrai, que ses paupièr néaient pairna si ç commence; nous n'avons jamais essayé. i hermétiquement closes qu'il ne pût suivre parfaitement- Posons nous mêmes les limite, dit la jeune femme, qui toutes les actions de sa famine.
se mplat at dans son ide Si la dispute est volontaire, elle Je vais la taquiner, se disaitil en lui même; c'est le meil

-- Taes d lier. da q nunleur moyen de la mettre de mauvaise humeur.-Tues d anc d'avis que nous essayions un pou?1 Puisj il examinait leà j )lie tê:e de B anche, sou front pur-Oui, dit elle d'un ar atifait; ça nous amusera. Et ses cheveux blo2ds lé -o nent on lés, ses yeux brans aux repuis, le raccommodement, quel bonheur I gards é!oquents. Julien sentit un violent désir de preadrn- Et quelles 1 mi es fi n. Lous dit Julien, à qui il tar- entre ses maini cette tête gracieuse et de poter ses lèvres sudait dé à que la d s, te fût finie. lNs n'eu viendrons point ce front aimé; mais il se contint en songeant que ce n étaià nous battre, j'opè'rel pas le moyen il provoquer une qierëlle. Il songea aussi i
-mJe ne pense ps. Vo ci les termes du traité - nous allons poser son pied sur erp tit but do pantoufle qui dpicuait Ilcomuin -.r une conversuation dans laquelle nous ferons tout bord de la robe de Blanche ; inuais c't1e action, qui dns utnotre poiible pour re pas ê.re d'accord Chacen restera dans tlîtâtre ou dans un cercle f i quelquefois mettre qlépée à Ison faut uit, et, loislue dis heures sonneront, ta dispute ces- main, n'eut provoqué là queu doux regard ou qu'ue souriresera, noua redovirions bons; amis. Que faitel1- Je propose, c>ntînua Ju ien, une pénali'é pour celui qui Le petit bruit du di et de l'aiguille reco•mnça; Julieiquittera sa place ou ajoutera un mot à la diacassion après le se stntit moins disposé que jamsig à se broiller av Jue;premits coup de dix heures. adorable petite femme, même pour un temps limité. Il conti

fi
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nua à fermer les yeux, et sa physonomie prit une expression
de profonde quiétude.

Blanche jeta les yeux sur la pendulo.
- Ah I mon Di u dit-elle à d ami voix; il fimsu que la

paix se signo à dix heures, nous n aurons jamais le temps de
nous f tire la guerre.

- nae <tis.tu 1 murmura Julien.
- que je ne pourrai venir à bout de faire tout ce que j'ai

projeté ce soir. . D'abord, je veux sortir 1 Et elle regarda son
mari pour voir I el'et de cette manifestation de volonté.

- Sors, ma bonne amie, sors ; mais tu sais notre traité : &i
tu quittes la place avant dix heures...

- Tu es ennuyeux avec ton traité; je ne peux pas réussir
à te mettre en co'ère.

- Pauvre victime!
- Tu veux me taquiner, reprit la jeune fsmmr. mais tu

n'y parviendras pas. Eh bien ! &oit, c'est une difli:ulté de plus
dans la lutte, je l'accepte Ce sera à qui fera fâcher 1 autre.

- Je ne l'accepte pas, moi. ra veux me foicer à te faire
fâcher. Je n en ai nulle -ie.

- Vieux se urnis !
- Mais oui I Nous avoni beau faire, nous ne pouvons pas

nous disputer volontairement. Il faut que ça -vicnne tout
seul... t j'attends.

- Aide toi, le ciel t'aidera.
- Ce proverbe n'a pas été fait pour les disputes, ma chère

femme.
- Alors, comment faire? Il faut y renoncer.
- Ny renonçons pas encore, mais ny pensons plus.
- Ça revient au même
- Bien au contraire; si nous n'y pensons plup, la querelle

arrivera tcute seule, naturellement, sans f ffits.
- Tu te figures,- dit B anche, que cette première dispute

que nous regrettons de n'avoir pas encore vu parat.re, va
,enir 1h, tout à point, parce que nous la ditironsi

- Certaioement l les éeénemerts arrivent toujours lors-
qu'on y sorge le moins. Connaia-tu I histoire de mon ami
Raymondl

- Non, mais tu vas ire la raconter.
- Volontiers, reprit Julien Raymond était marié depuis

six mois, et la tendre.se du jeune ménage s'était un peu
*'einte; sa f:mme lui faisait un re pre che, ceini do ne pas être,
comme avant le marig,, galant,, a t.tntionné, toujours aux
pst ti soins. Voulant ramener lunion dans son iLtérieur,
Raymond sorg>a sérietement à faire une Folîtense à sa
femme. Il se d' mar da pendant huit jours s'il lui effiriait un
bouquet, sil f-rait av<c ele une partie de campagne ou s'il
lui al porterait un cadeau. Il rencheit pour ce dernier pasti,
mais le choix était diffici'e. Q te lui di nner ? Mon bn ami
Raymond se creusait la tê e, toniours sans résultat, lorsqu'un
soir sa fe ame, qui brodait pi èi de lui, laiteas tomber ses ci-
seaux. Ce fat un trait de lumière pour le jeune homme... De-
vines-tu?

- Non.
-- est pourtant b'en simpie.
- Il lui donna un nécessaire, dit Blanche, une boîte à ou-

vrage.
- Ta n'y es pas.
- Qie fit il donc?
- Devine.
- Eh 1 je n'en sais rien. Il composa peut.etre un sonneb

sur les ciseaux de sa femme?
Pas le moindre sonnet. Tu fais comme ces enfantsi qui ne

savent pas dire de quelle couleur était le cheval blanc de
Heri IV. Pauvres petites femmes! nous avons mieux que
vous l'expérience de la vie.

- Ai ,! voilà le grard mot lâché ! dit Blanche avec dépit;
cette f smouse expérience dont les hommes se font vis A-vis de
nous un si beau mérite I D' à vient.olle, votre expérience,
sceptiques de 'viLt ans, noutrissons blasé5? Où lavez-ions
acquis, ce drcit de tout juger en sourerains i Dans quelques
cercles et dans quelques cafés, en gaspitlant en in;ensés ce
droit qu'on vous dot ne de connatro avant nous la %ie I

- -Ne t'emporte pas, ma femme.

- Il y a lorgtemps que je me proposais de te dire tout
cela, c>ntinua Mme hivel en S'animant. Je trouve, moi, bien
rilicule c3 privilège que s'arrrg-nt les hommes de placer leur
bon s'ns si au de sens du nôtre. Il f tut tout céder à ce mes-
sieurs, qui ne se f )nt jamais f.aute d'r:gtr au nom de la rai.
son den sacrifixcs dictés par lew f'tsise.

- Est ce un reproaie q'ue tu m'adressio
- Certainement. Tu vois que j'y mets di la franchise.
- Je désire rars au» i un peu de précision, dit Julien avec

ironie. Je ne comprerd pas.
- Tu vas comprerdre. Où es tu allé, avant-hier, loraque tu

m'as fait renoncer à une promenade pour sortir seul?
- Je me gaid rai bien de te répondre, ce serait te recon-

naître le droit de m'interroger, et je n'entrerai pas dans cette
voie déplorab!e.

- Ii serait déplorable, sans doute, d'avouer ce que tu tiens
à garder si secret, car je commence à comprendre, moi, de
quelle nature serait cette confider..e, articula Blanche en roa-
gissant..

- Il me semb'e, dit Julicn un peu piqué, que le mariage a
é'é institué pour être un bouh>ur commun et non un despo-
tisme personnel ; et le cont rôle que tu veux exercer ne ten-
drait à rien moins qu'à rendre nos rapports intolérabl s.

Un petit bruit sec se fit entend'e, tt le timbre de la pen-
dule, caclave de la consigne, sonna dix coups, ni plus ni
moins, absolument comme ei on les avait écoutés.

- Tu y mets une enxg$ration de mauvaise foi, reprit
Blanche sans en'endre I h-ue et en 'aninant tout à fair ; je
demande une confiance mutuelle, et tu traites cela de con-
tio'e, de tyrann e

- Et tui tu mets dans tes paroles une aigreur, une dureté
qui sont les iudices d'un bien mauvais carc ère, riposta Je.
lien aussi.sourd à la pendule et prenant feu térieutemrnt.

- Allons, restons-en là; car tu es dune telle injustice, ce
soir, q'i'on ne peut te aire un mot

- C'est toi, ma bonne, qui as commencé à me faire des re-
proches gra os.

- ls ont en tort de frapper trop juste, ils t'ont blessé.
- Mloi ! du tout.
- Tu le nieras ti tu veux, mais je m'en suis bien aperçue.
- Ah' çà va, tu dire que j' suis un menteur?
- Quan·i les besoins de la cause l'exigent.
- Da mieux en nienx ; les reproches d'abard, puis les in-

sultes. Le début est brillaut.
- Ecoute! reprit Bianche d'un ton ferme; j'ai toujours

été convaincue que c'est dans la première contestation que as
d-ssine le rôle de chacun; et c emme je ne tiend pas à deveuir
la victime, ne t'at'ends pas à me voir céder.

- C d-r à qni 7 à qnoi 7
- A ce ridicule p.ivilège de supériorité que s'arrogent les

hommes, poursuivit Blanche avec feu Ah ! vous vous plai.
gnez, messinurs, d'avoir d ia f-immes futiles ! A q.i la faute?
A vous, qui les maintenez Ei bien dans le sentiment de leur
infériorité, qu'elles ne savent plus s'o-caper que de chiffons
et de niaiseries.

La querelle s'élevait sur un crescendo très remarquable.
Les gros mots allaient se mettre de la partie.
- Tu pourrais dire tout cela d'an ton pls calme, fit ob-

server Julien ; et sous certains rappor's, je suis de ton avis.
- C'est heureux! répondit la ¡eune femme.
- Mai-s-je continue à protester contre ton inqnisitiin;

l'hymen n'est pas ou plutôt ne devrait pas être un esclavage.
- C'est toi, maintenant, qui to.nbes dans une exagération

ridicule; tu os absurde.
Julion se leva sb se mit à arpenter la chambre.
- Commaent veux tu discnt>r avec calme en employant

des expressions aussi blessantes ?
- Je suis franche avant tout, je ne cherche pas les circon.

locutione.
Cependant, les éléments les plus simples de la politesse...
Allonc, bon1 interrompit Blanche de plus en plus irritée;

fais encore le mentor, le péd4gogue.
E le se leva à son tour et jeta son ouvrage avec dépit. -
- Mon Diea I quo c'est insupportable I
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tcC'est toi qui es insupportable avec tes prétentions d'au
tocrate.

- Je vois que je perds mon temps; il vaut mieux lever l
séance.

- C'est mon avis. Il doit être teiipe, du reste...
1ls s'étaient rassis en se tournant le dos; ils se retour

nèrent l'un vers l'autre et S'observèrent avec étonnement.
.. ... •••••••.. . . ....... ........ ...... ....

La petite pendule avait marché. Toujours calme, insou
ciante, elle avait compté les minutes de la discussion beau.
coup mieux que les deux époux, et constatait une déplorable
viclation d'arLuiitice.

Nos deux ennemis virent enfin l'heure et ne purent se re
garder sans rire.

- Ah! tu as perdu, dit Julien.
- Non, c'cst toi, dit Bianche.
- Et toi aussi. Comment savoir qui a parlé le premier

après dix heures?
- Nous ne le saurons jamais.
- Ce n'est pas la perdule qui nous le dira.
- Bonne et discrète pttite machine, que je t'aime, va ! dit

la jeune femni avec cfl'ubion.
- Quel élan de tendrease !
- N est ce pas elle qui a terminé cette vilaine dispute ?
- Oui, vraiment, quoiqu'elle s'y soit prise un peu tard etque a oix ait été bien faible, puisque nous ne l'avons pasentendue. J'a,Ièterai un réveil
- Pourquoi faire? demanda Blanche.
- Loreque nous nous disputerons, je le monterai; nous

nous accorderons une demi heure, une heure, s'il le faut, mais
ce sera tout.

- Et nous ferons la paix, une bonne et cordiale paix, si-gnée, comme cel:e-ci, d'un tendre serrement de màins.
Alors, les deux époux apposèrent au traité un grand

nombre de signature., ce qui dura longtemps. L'aiguille, im.
passib'e, compta ces minutes de joie comme les minutes dequere-le; Julien en fit la remarque.

- Tu n'as plus rien à demander à la pendule? demanda
Blanche en se levant.

- Banne et discrète petite machine, comme t'appelle ma
Blanche, répondit Juien; puiique tu es notre confidente,
notre oraclp, tu vas tout à 1 heure sonner onze coups, mais tu
les sonneras bien bas, bien bas; puisque ton timbre n'a pu
nous rappeler i heure de la discorde, qu'il ne vienne pas, àl'heure de la réconciiation, troubler notre bonheur par le
Eou venir de l'orage passé !

- Je t'aime, chère pendule, ajout. la jeune femme; tu es
destinée à marquer tous les instants de notre vie: combien
de chagrins ou de plaisirs nous réservent tes douze petites
cases!

- Laissons là l'avenir, ma Blanche; c'est aux heures
d'épreuves et de douleurs qu'il faut songer à lui. Bien que le
lendemain soit proche, n y pensons pas encore, et laissons.
nons bercer, imprévoyants, par la douceur de I heure pré-
sente.

- Mais, à propos, demanda la jeune femme, tu ne m'as
pas raconté ce que fit Raymond, ton ami brouillé avec sa
femme, lorsqu'il vit tomber ses ciseaux et chercha un moyen
de raccommodement.

- Eh bien! il ne lui donna ni un bouquet, ni un cadeau,
ni un sonnet... Il ramassa ses ciseaux et. . l'embrassa... comme
moi.

LoPoLD THOMASSON.

UN PERE

Pour travailler loin du bruit et des distractions, j'avais
loué sur une falaiEe déserte de la Seine.Inférieure une mo•
dcste bicoque, exçosée à tous les soleils et à tous les vents.

Aux heures de repos, je flânais, rêveur et contemplatif, ou
bien assis au mili-u de landes mélancoliques, avec leurs teintes
violettes de fougères arborescentes. J'aimais m'étendre là, y
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- sommeiller le soir sous les grandes étoiles, ces discrets témoins des siècles écoulés ; j'aimais aussi, du bord de la falaisa suivre les barques aux voiles blanches que ballottaient loi
vagues, ou qui, par les jours do calme, couraient vers l'im
mensité, sur l'eau huileuse et opale, laissant après elles ut- cluir sillon. Au-dessous de moi, la falaise s'escarpait.

Peu à peu, les moindres particularités de ce site sauvagtme devenaient familières, j'en remarquais les aspects chan
- geants, j'examinais les détails curieux et grandioses de cf. bouleversement, lorsque, au miliqu de cette vertigineuse déclivité, j'aper.,.s une ligne b!auche, comme une étroite son

tine, qui allait se perdre en serpentant dans une anfractuosit. de cette imposante muraille de l'Océan.
Je fus surpris; je devais me tromper. Un chemin? Qu

donc eût osé s'aventurer là?1Le lendemain, j'explorai la falaise avec soin. Le sommet etétait taillé verticalement. Heureux de trouver un but de prcmenade, une excuse à la paresse, je descendis jusqu'à la baivoisine, puis je longeai la plage sur les galets, m'orientant dmon mieux pour découvrir le point qui m'intéressaib.
A force d'aller et de venir, de chercher les moindres trao3sur la marne, je finis par découvrir un petit chemin, qui naiesait derrière des roches éboulées. Je suivis ce tracé bien étroit

et je commençai à monter sans réfléchir à ce que la descentaurait de dangereux sur cette craie glissaute. J'étais déjàune certaine hauteur, quand cette appréhension me saisit ; eje restais tout perplexe et des plus inquiets, loraque le so:d une voix amena une diversion aux reproches que j'adressai
à ma sotte curiosité. Elle disait:

" Regardez moi bien en face ! misérable ! vous n'avez pahonte de m'avoir dépouillé ? Un de ces jours, je serai obig
d'en finir avec vous comme avec les autres."

Je n'entendis plus ri:n. Où pouvait bien être celui qui ava
parlé? Trè intrigué, je m'avançais les yeux fureteurs, quantout à coup, très près de moi, la voix rep:it (j'eus un tel susaut que je faillis tomber dans le vid-):" Ebt ce que vous allez être un vilain enfant, comme li
autres ? Est-ce que, vous aussi, vous allez dépouiller le pè:
Lasso•gne "

Dissimulées dans le roc, blanchies de craie, je vis des platches qui formaient sans doute une cavité rocheuse. Je fi
ému, j'hésitai ; mais le désir de savoir l'emporta, je glissai pi
l'interstice de deux ais un oil indiscret. Dans une cabine ga
nie, en planches, uniquement meublée d'un coffre en bois (d'un tabouret, un homme d'une taille géante, à l'osoatur
puissante, m'apparut.

L'instinct de conservation m'ordonnait une prompte ntraite ; mis cette retraite était si peu sûre qu'entre les den
dangers j'op.tai pour le plus incertain, ou pour le moins inmédiat, quoi.ue la conversation du contrebandier ou du fo
ban qui se cachait là, et qui me ferait payer cher mon audacf
sans dout-, ne fût pas de nature à me tranquilliser

A la seconde vue, je découvris pour tout compagnon d
quidam, un roquet sans race, au poil dra de griffon, qui, 1nez en l'air, éceutait les admonestations, et cambrait l'échin
en témoignage de crainte et de reppntir.

La pauvre bête, pour se disculper, apparemment, jappait f
poussait de petits cris plaintifi, tandis que l'homme continuait

" Oui, oui, c'est ça, vous me donnerez encore un tas <
bonnes raisons, mais vous savez que je suis payé pour ne pliêtre crédule ; vous êtes un filon, comme mes enfants, phfilou qu'eux. Quoi I voilà tout ce qui reste de mon dîner !
vous ai donné lea meilleurs morceaux et vous me prenez
reste! Vraiment le monde est trop avide, et l'on ne pemême plus se fier à ion chien. "

Je suivis avec intéiôt la physionomie de celui qui tenaitê
langage de désabusé. La tristesse profondément empreint
sur ses traits contrastait avec la robuste charpente qui si'
blait défier toute atteinte Il n'avait certes point un visage d
coquin et sa façon de s'exprimer n'était pas celle d'un mari
ou d'un paysan. Quelle mystérieuse existence se dissimula
donc dans cet antre ignoré !

Soudain, le chien fit un bond vers l'endroit où j'étais. J
reculai; mais aussitôb, les planches s'écartèrent et je vis su
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gir ce géant. Il pâlit en m'apercevant, et je crois que je lui
rendis cette politesse ; sa bouche s'ouvrit sans prononcer une
parole, ses traita se contractèrent. Sa première stupéfaction
passée, je devinai que la colère grondait en lui. J'étais à sa
merci.

Je ne lui laissai pas le temps de concevoir une mauvaise
opinion de ma visite, ni, ce qui m'eût plus atteint, d'exécuter
le méchant dessein de me précipiter dans le vide ; car j'ex-
pliquai, je l'avoue sans vergogne, les circonstances qui m'a-
vaient conduit là.

"Alors vous n'ôtes pa du pays ?
- Non, je suis de Paris.
"De Paris 1" fit-il.
Il me contempla longuement, ses grands bras musclés re-

tombèrent, ce qui me fis plaisir; et son visage se crispa dou-
loureusement, ce qui, avec l'envie que j'avais de l'amadouer,
me suggéra cette question:

"Vous avez l'air d'un homme bien malheureux."
Il passa le revers de sa main sur ses yeux pour y essuyer

deux l'armes qui perlaient entre ses cils, puis différant de ré.
pondre:

"J'avais cru d'abord que vous étiez un eçpion du pays.
Ah 1 il y a longtemps qu'ils voudraient savoir où niche saint
Rob, comme ils m'appellent. Ils m'ont suivi, m-is va te pro-
mener, le père Lassoigne n'est plus aussi bête, ni aussi con-
fiant, il rentre à la nuit quand la mer bat la falaise, et si l'un
d'eux s'avisait..Quoique, cependant, je ne sois pas méchant,
oh ! non, je ne suis pas méchant, pas pour doux liards. Bien
trop bon ar contraire. Tenez! vous avez eu un bon sourire et
ça a suffi pour me prendre là. Ah ! oui, j'ai été ton, il n'y
avait pas m«lleur que moi sur la terre, avec un sourire, une
caresse, on m'aurait fait tourner en buurrique, et maintenant
j'ai pris tout le monde en haine. Rien que de voir grouiller
les gens quand je vais acheter mon pain, cela me fait mal.
Ah ! que je les déteste, maintenant, l<s gens. Des ingrats,
voyez-vous, des ingrats! Aussi tout ce que l'aime à cette
heure, c'est ce roquet, quoiqu'il me fasse aussi des mistoufles;
mais il n'a pas la raison comme les autres; pourtant il a du
repentir, au moins; il me joue un petit tour, ce n'est pas cal-
culé, il ne sait pas la peine qu'il fait, et s'il s'en aperçoit, il
vient contre moi, il pleure, il a du chagrin; regardez si ses
yeux ne sont point larmoyants, c'est parce que je viens de
lui faire des reproches. Ah 1 tenez, cela vaut mieux que des
enfants.

- Pas toujours.
-Soit, des enfants comme il y en a.
- Vous avez des enfants?
- Si j'en ai ! s'ecria t il avec un accent d'indignation. Si

j'en ai ! Pouvez vous demander cela à un homme qui aime ou
qui a aimé comme moi 1 j'ai été marié, oui ;je suis veuf depuis
quinze ans, je suis père et grand père, je devrais être dorloté,
cajolé, choyé, je de-rais avoir de jolis petits bras roses autour
de mon gros cou ridé de vieillard que je suis, car j'aurai soi-
xante-dix ans bientôt - et vous voyez, je suis seul, loin du
monde entier, tant je souffre d'avoir voulu trop aimer. Et ils
ne m'ont pas compris, ces misérables enfants, parce que leur
ceur, sec et fermé, ne disait rien à leur raison. Ils n'avaient
même pas le souvenir ; tout leur était dû. Quand je leur ra-
contais mes débuts de forgeron, le temps où tout le jour je
frappais sur l'enclume, ils ne m'écoutaient pas, pensaient à
autre chose et me traitaient de radoteur. De tâcheron, je suis
devenu maitre, et j'ai amassé pour eux des mille et des cents ;
aurJk -: bras ç'a été la tête, j'ai passé des jours et des nuits
à surveiller, à compter, à écrire. Et à mesure que je les faisais
intruire, je m'instruisais aussi, moi, pour que mon fils et mes
deux filles n'eussent pas un père ignorant. Je voulais leur
faire honneur en les faisant honorer par la fortune et l'édu:a-
tion. Eux 1 toujours eux ! Ils étaient toute mon âme et toute
ma vie. Moi je ne tenais pas à l'argent; j'amassais pour les
établir. Ah! je les gâtais! Leurs désirs, leura moindres ca
prices étaient zatisfaits. Ils ont grandi dans la joie et dans le
bonheur. Pois, il a fallu les marier; Illez, ce n'est pas long,
quand on a de l'argent; il n'y a que l'-mbarras du choix.
Moi ce q'ue je voulais, c'était de les vcr bien établis, et je

croyais que plus on donne en dot, plus on a de la chaur ;
c'était pour eux que j'avais travaillé, n'est-ce p,',' I Alors, j'ai
tout abandonné, tout; ils ont en cent cinquante mille franos
chacun en partage ; j'avais seulement demandé une rente de
douze cents francs, entre eux trois. Avec ça, il m'a faila vivre
modestement, je n'étais pas bien vêtu, d'autant plus que je pla-
çais ce que je pouvais de côté pour faire des cade'ux aux tout
petits. Alors ils ont trouvé que ma société, au milieu de leurs
amis de la haute, leur f.tisait affront. Quand j'arrivais et qu'il
y avait qnelqu'un, on me di'ait qu'il n'y avait personne. Je fai.
sais semb'ant de rien, croyant que ma peine leur aurait fait
gros cœur. Daine 1 je sais bien que je suis resté dans mes ma-
nièces l'homme du commencement, on ne change pas en entier.
La question d'argint a achevé de tout gâter : on me jetait ma
pension sur la table avec impatience, comme une aumône
forcée...; je suis parti, bien loin et j'ai repris mon métier, un
dur métier, à soixante et des années. Ils l'ont 'su, cela les a
offensés d'avoir un père ouvrier; ils m'ont causé tant de mi-
sères, que dans mon désespoir je me suis réfugié ici. Ils ne
sauront pas ce que je suis devenu, jusqu'au jour où, ne pou-
vant plus gagner les quelques sous que rapporte ma pèche,
on me trouvera sur crs galets, la tête brisée avec ce chien
que j'aurai étouffé dans mes bras ; car je ne veux pas qu'il
souffre des mé.hancetés des hommes, lui.

- Ne puis-j> rien pour vous I demandai-je.
- Rien, rien au monde, dit-il avec fermeté, je ne vous de-

mande qu'une chose, c'est de ne jamais rien révéler à qui que
soit ce que je viens de vous confier. "

Il fixa sur moi un regard menaçant.
"Je vous le jure.
- Et quand j'aurai fait la dernière culbute...
- Alors j'écrirai cette histoire, me le permettez-vous 1
- Pourrez-vous jamais exprimer combien j'ai souffirt, com.

bien je souffre ? Ah, oui 1 je souffre comme si mon coeur était
enterré vivant. J'ai beau me dire qu'ils sont morts pour moi,
comme je suis mort pour eux, ce n'est pas vrai ; non, non, ca
n'est pas vrai, ce n'est que ma volonté qui parle, il y a des
choses qu'on n'arrache pas de là dedans, - il se frappa le
poitrine ;- je dis que ie ne veux plus les vcir parce que laur
accueil froid; dédaigneux est une torture, mais je donnerais
mon salut en l'autre monde pour une caresse tendre, sincère,
de ces êtres que je m'efforc d exécrer ; je dis aussi que je ne
veux pas savoir ce qu'ils sont devenus, et au moment de vous
quitter, j- cens que je vais vous demander de m'écrire, à Oriel.
poste restante, a ils sont heureux. "

Jusqu'à la nuit je reatai avez cet infortuné. Longtemps en.
cora il m'entretint de sou malheur, me donna l'adresse de
chacun de ses enfants Puis, aprèt m'avoir aidé à redescendre
jusqu'à la plag-, il me dit en me serrant la main à la broyer:

-- Ah ! tenez, si l'un d'eux avait besoin de moi, je crois que
je viendrais. "

De retour à Paris, je m'enquis des enfants du solitaire, qui
tous, ignorant son asile, le croyaient mort, et s'étaient vive.
ment reproché quelques froissements involontaires, disaient.
ils, dont le brave homme avait exagéré l'intention et la por-
tée. La situation n'était donc pas aussi grave qu'il le croyait
lui même, et la famille ne demandait qu'à faire le possible
pour mettre fin à ce qu'elle appelait un malentendu Il était
d'ailleurs probable que les petits enfants, par leur seule pré
sence, par leurs caresse;, seraient auprés du grand père les
meilleurs négociateurs de la paix que tous désiraient.

On se prêta au subterfuge que je proposais. J'écrivis: " On
a besoin de vous, venez vite. '

Mais le pauvre homme ne vint ni ne répondit. Inquiet, un
de ses fils partit avec moi pour le ramener au milieu dassins.
Des sentiments d'excessive tendresse, qui avaient faussé l'es-
prit du vieillard, l'avaient affolé, éloigné de sa famille. Le
désezpoir d'affection devait l'en séparer' à jamais. Noua le
trouvâmes étendu sans vie dans sa retraite des rochers. Une
attaque l'avait terrassé.

A la minute dernière, il avait tracé à la craie sur les plan-
ches ces quelques mots :" Je seris venir la mort, bénie soit-
elle ! mon &me en quittant mon corps pourra vivre toujours
avec ceux que j'aime." Louis in JATERS.
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LefleuVe s'épanichait leuternent. Sur ses onds
Le sol il pdi-tsaîtt seitait des lame d or
Et piês du bord serein oit lM vert gîcien dIft
Où les jonce el's sortent dos eaux projondes,
Dîux sarcel es dornaient. Sur les gazons épaie,
Fleuris de cailloux blancs, loue les lotiguies nn<ule
Au beau 4o'eil coticltant, qîîdquesjenes gs'enouitleu
Paraiaieiît savourer la silenice et la paix.
Quand tout à coup les bon/sle, qui descendent au fleuve,
Les 'j/rayent. Ici, là partout, eîles vonte
S& jeter en tremblant sous8 1onde,. d'un seutl bonîd
Pendant ce tempe la bête aux flancs mnoirés, s'abreuve.
Les canard, éveillés par le c'ap)otoiiîîeut
Seiwole,,t en traçant sur les eari,' une file,
Et se 1 erde,,t bien loin aui fond du firînament.
Parmi les joncs courbés le troupeau roux dé/dle
Et piongi son mnuseau dans lis vaste abreutv(eir.
À Pr ès qu'ils on t bien bu, lis boij gagnent la plain>L;
Ils vont tranquillement, n 1,a" un, beaux à voir,
Le long d'a verts (,ryneaux dont la prairie est pleine.
Le rivage reprend le doux col/e&- d'avant,
le soleil disparaît derrière la collinte,
Et le blanc %énuphar sous les ondes s'icline
,99udaita la lune luit sur le bleu du Lev.rt.

i

URUE

Dans lafrafciteur des nuits soub les arbres mnuets
Quai se pencuat dant lorîîbr.e ait burd de la rivr?'e,
Une grue ait (los lieu pattee et cou flu4ets
Tourî.ait pitsibleînînt s»t& long b-c est arrière
Et regardait Le calme et le silence arin

Dsce détour régnaient ; niul /rézeli- <le b'-iie,
Et nul buit scwte 1 s bois <lut rivage, pro/o'4.'
L'oiseau fate rassuré Prés d'une toc/te giise
I. alla se planter conmmie un grand tcî?? u ,tr,
Bernants sotestort ventre une patte craintive,
Ailoesgea son bce' vert sur sa gorge c)tvet,
Etidormnit Il dornait sans qîui loit put le voir,
il11-u comlme les cailloux, parini /es gra i les h<'r7 les,
Au doux coassement des rein'ttl s - La ,,îîit
Tombe. - Il ert-'i soudati sur l-s eaux qîe'ltjîî-r bruit,
Se relève htautemnent avec des aira superbes,
Jette un faible cri :"- lnack 1" regarie et s6 ren l.rt.
Est cemnoîeut, la lunte à travers les jeu iliayes,
Faufile ses rayons; les r.eflets les iragea
Se croisent sur les eaux et couvrent 1 oiseau d'o,

III

Sous le e,'-l elair la lusit s'ablise chancelart,.
Et veers ?« fci i lqi <o' au clair dtc 1,. re dor,
Une outarde veillant, it 'ge. éuperbe et 1.ut
Ton-lis que le tol'er près des que, îîor llcei dort
puis elle gagneoie Ottclrge, et, sentat l'jeiîl., 1 nec
4AIi'cec.hos de la r'ire' ai,? eii d, c-ru' dc 'j <
Letcho eélccl lua rc'pone, inis ses se, trs, il ,îilen s'o,
En l'écouctantlogr et voler eit itigelant,
Sattroupentl et s'cîî voe; trtll' 'lie î «u'ecn
Le large ds ilote, car la lrene, dJjiI

Iluis terne, disparaît lrirela msontaîgne. al>îis vingt cris sont ,iî 1s~ oItard.' plongea.
La rive eni rct' n(it ef 1 e ciant (le 'aurore
Va coolun nnc I., picu. ct slbliînl P>artout,
Dates le,,,i csa « /;lit de' lat plaine', il un b'ont
Dut1 Ilienî' 'r uit,' nu c/mt dle lutid'sonore
Répoind un /iepi h r rho iii-iri.r L's dloux-' pîin80?t
8 éelln-'ut njaisant, ici te, iititc alunetti
M.lleî bi, ne haut dlans l ai). iieltli ,' es c/tansots

<Soudin, iosî'slîlei, fil cri d'e la nullette',
.e 1 horizoin reii le scliltndinntu
&S' fit s(i i L îS1lat due i'usr."enge augmernnte~
Il paraît ! (aîîiir elu ipii ieu i rêyîn' (ln Jirminmnt,
ltiaci a ut de' yil<nl' / 0 par,I;oî, dc lu mnent/to 1

0 douix rêvec'il des./le'nss 1 Les l'u ,% blances lis,
S'~om); le's liaisî'rs di16t s'ovrnt dol remlis 1
Le grandeoiii il scviait di' su lont<' - La lune
Biii c't fltibs Je, aeu cidl e'st iînpo,'tîîc.

0 coeur changeant qu i s'a puiiser le plus dou= miel
Dans îei co1pe Il ilnle cî,e <'t luise' là cette dîne
Après 1 avoir lîriscée 1 - O jiau vre ceur de femme I
C'oeîîr re -pli (Ili:' aîfuis quini eiîêv'tîer due ciel,
Pourquoi t.' -outir à 'i" ci', as sans natture
Qui t. in»is trplir goîli',' lta ainiuri,
«El te laiîsse'nt e'Diilc, ainsi (Ili fille p(ltre

Aux~''~ dit rigie<tIl<oijîi c/eîrnjour
Cet aini ejiion i'r'5$î'/ 1Il fira, 1 infidèle;
Polir unî biisir pilies <hluîd de'qil~ l dîne itouvelle I
l'et se as iisr 11ur l, ea'iir priàlfil
'fa ree'as oublie'c, in' < l Iiii' u/îî
Du Iirr,îaîne serein, (; pauvre ceturjidèleI

BERTHE.

PEiNSÉES

Nous voulons qu'on noua aime pour noua et nous ljoi
les autres pour les avantagea que nous en tirons.

Si les calomniateurs Pavaient qu'ils font géni5ralement' dutien à ceux qu'ils pertécutent, ils parleraient moins.

C'est un des privilèges des écrivains d'avoir des amis. in-connus et d'éveiller partout des sympathies ignorées.

S'il y a toujours des vieillards qui finissent et qui"regreý.
tent, il y a toujours des jeunes gens qui commencent êt qui
espèrent.

Ceux qui disent qu'une puissance aveugle a produit touales Effeats que nous voyons dans le monde, soutiennent une
grande absurdité.

On a tort de conseiller les sots,- ils ne font usage de la sa-
gesse d'autri que pour peiftctionner leur sottise, qui n'est
supportable que servie au naturel.

L'activité humaine doit être dirigée vers le bien pour nepas produire le mal; notre coeur e8t comme la meu'e d'unmoulin :il faut qu'il broie quelque chose, que ce soit del'ivraie ou du bon grain.
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LE CRUR DE MIGNON

E rencontrai autrefois, dans un de ces longs voyages qui
déforment la jeunesse, un chanteur allemand qui chemi-

nait à pied et le sac sur le dos. Ce pauvre artiste avait vendu
sa garde-robe de théâtre; il n'avait plus d'argent pour payer
ron gîte de chaque soir, et il chantait dans les rues pour payer
son pain de chaque jour. Seidler me contait son malheur en
pleurant; il me disait, en me confiant sa cruelle et subite in
fortune:

- Dans ce temps-là, ma voix était ravissante; le publia
aimait à m'entendre, et je crois que j'aimais à m'écouter moi.
même; mais, hélas! du soir au lendemain, par ma faute anus
doute, ma voix si douce et si jolie devint fausse et criarde...
Je ne suis plus un artiste, pour avoir trop vécu comme un
homme: j'ai perdu le coeur de Mignon!

- Le coeur de Mignon ?.. lui demandai-je.
- Oui! quand on l'a perdu comme moi, l'on cesse de chan-

ter; quand on le possède, l'on chante et l'on ravit tous les
auditoires de ce monde ! Vous ne savez pas ce qu'il y a de
commun entre une voix mélodieuse qui expire et le coeur de
Mignon qui s'envole ?... Perdre le cœur de Afignon est une es-
;èce de proverba, bien connu de tous les artistes de mon pays,- une tradition, une histoire, un conte fantastique, ce qu'il
vous plaira, quelque chose de singulier, de vrai et de touchant,
que je m'en vais vous dire....

- Je vous écoute, Seidler; et puisqu'il s'agit d'un conte
fantastique, allons nous recueillir et nous inspirer à la ma-
nière d'Hoffmann: nous fumerons dans nu endroit écarté de
l'auberge, et le vin de Johannisberg qui va teindre nos verres
donnera à votre mémoire les reflets d'or de sa merveilleuse
poésie !

La coupe de Boheme fit un miracle: la sombre figure de
Seidhlr s'illumina; une goutte de vin du Rhin passa dans ses
yeux comme un éclair de plaisir; sa dernière larme se perdit
bientôt dans un sourire, et le malheureux artiste enivra sa
doulaur pour l'obliger à me raconter en souriant l'histoire
suivante, -une histoire courte, simple, et pourtant mysté.
rieuse, avec un sentiment poétique, avec une idée profonde
peut-6tre, avec une moralité charmante.

II

Un jeune chanteur du théâtre impérial de Vienne aperçut
un jour, dans les allées du Prater, une jeune fille qui chantait
pour les pasE-nts, avec nue voix intelligente, distinguée, douce
et mélancolique.

Le chanteur s'approcha de cette jolie enfant et lui demanda
son nom.

- Je suis Mignon ; ce matin encore, j'appartenais à une
troupe de sauteurs et de baladins, mais mon p*tit talent dé.
plaisait à mon maître le saltimbanque: il voulait m'enseigner
la danse, et je n'ai voulu apprendre que la musique ; il m'o-
bligeait à faire des sauta périRleux, et je ne fais avec plaisir
que les gammes et les roulades ; il ne voyait en moi qu'une
misérable baladine, et il me semble que je ne suis bonne qu'à
devenir une chanteuse.

- Es votre maître, Mignon, où est-il maintenant ?
- Jo n'en sais rien, monkur; il m'a battuo etil est parti?
- Et vous, Mignon, qu'allez-vous faire I
- Je vais chanter, pour n'avoir pas l'air de mendier.
-Voulez vous me suivre, Mignon ?
-Qui étes vous ?...On ne suit pas tout le monde I
-Je suis un artiste, qui chante moins bien que vous ne

chantez, Mignon...., mais qui adore les jolies voix et les jolies
chanteusee.

- Un artiste! uu chanteur I s'écria la jeune fille; donnez-
moi votre main ..vous êtes moi- maître, monsieur, et votre
humb!o servante est prtto à vous suivre !

-' Un mois après cette rencontre, le chanteur qui se nom-
mait Stéphen, et la chanteuse quise nommait Mignon, étaie nt
déjà les deux meilleurs amis du monde, - des amis, ni plus

ni moins. Ils chantaient ensemble tous ha jours ; ils vivaient
dans les roulades et dans les cadences d'un duo interminable.
En pareil cs, lu musique chantée à deux ressemble à la ca.
lomnie: il en reste toujours quelque chose; pour Stéphen et
Mignon, il en resta beaucoup d'amour et beaucoup de peine.

" Un soir, St4phen venait do chanter la délicieuse faùtaisie
de .Mio tesoro, Mignon se tenait immobile aux pieds du chan-
teur qu'elle almirait en silence. Une larme tomba tout à coup
sur le front de la jeune fille; elle s'écria, en levant sa petite
main pour essuyer les pleurs de son ami:

- Stéphen, si vous êtes malheureux, que deviendra Mi.
gnon 1

- Regarde-moi, lui répondit Stéphen : est-ce qu'il y a du
malheur dans mes larmes?

" Mignon s'agenouilla devant l'artiste qr'elle appelait son
maître; elle appuya sa jolie tôte sur les genoux de Stéphen,
sans prendre garde à sa longue chevelure noire qui jouait sur
ses belles épaules et qui oubliait la prsence d'un jeune homme.
Stéphen essaya de relever la jeune fille, - et, au môme instant,
il sentit glisser sur sa main une grosse larme tombée des yeux
de Mignon. Il lui dit à son tour:

- Si tu es malheureuse, que deviendra Stéphen ?
- Regardez-moi bien, lui dit Mignon, est ce qu'il y a du

malheur dans mes larmes?
- Mignon, ma belle Mignon ! s'écria Stéphen, pleure en.

core dans mes bras.. Pleurons ensemble, ai près l'un de l'au-
tre, que nos deux coeurs devineront le secret de nos yeux qui
pleurent !

"Stéphen lui donna un baiser, que Mignon daigna peut.
être lui rendre; avec une jeune fille qui vous aime, un baiser
ressemble à un bienfait : il est rarement perdu. En ce moment,
-l'âme encore troublée de cette caresse qu'il avait donnée
et reçue, -l'artiste amoureux ne trouva rien de plus galant
à faire que de répéter le Mio tesoro, en regardant, en contem.
plant, en adorant Mignon. il chanta avec une verve et une
inspira4ion sanus pareilles; jàmais sa voix n'avait été aussi
pure, aussi brillante, aussi charmante qu'en ce moment de
joie et d'amour. L'on eût dit que le chanteur venait de trou.
ver le goût, le sentiment, la pasion et le génie de la musique,
dans un seul baiser, sur les lèvres de sa naîtresse, dans le
coeur de Mignon.

" C'est aimi que dans la vie intime des grands artistes, des
hommes d'élite qui vivent par l'imagination, par le coeur, par
l'esprit, il se cache presque toujours une femme, une muse,
une Egérie, une enchanteresse qui les aime et qui les inspire
de ses larmes ou de ses baisera.

III

"A compter de ce jour, Stéphen, qui commençait à s'en.
tendre chanter à merveille, se promit de courir, en chantant,
à la gloire et à la fortune; de ses souvenirs et de ses leçons -
elle voulut être la première à le seconder, à le diriger en se-
cret dans ses nouvelles études; elle devint son maître à chan
ter et à aimer !

" Lorsque Stéplien, après une assez longue absence, reparut
sur le theâtre impérial de Vienne, l'auditoire tout entier failit
ne plus reconnaître la voix du chanteur. Cette voix était de-
venue souple, agile, pénétrante, spirituelle, amoureuse, mer
veilleuse. Jamais l'on n'avait rien entendu de plus éclatant,
de plus doux, rien qui fût plus expressif, et plus passionné
que le chant de cet admirable artiste. Le coeur de Mignon
avait chanté par là.

"Mignon se sentait bien fière et bien heureuse du talent
et de la gloire Je Stéphen. La pauvre fille étudiait du matin
au soir, pour mieux enseigner à la voix de son a.nt lei
moyens les plus ingénieux dans l'art de chanter, les ressourcet
les plus difficiles de la musique, tous les mystères de la per.
fcetion. Le talent de Stéphen était son chef d'ccavre ;oui,-
c'était véritablement le cour de Mignon qui chantait sur ur
theâtre de Vienne, avec Ics lèvres de Stéphen I

"'Fourvu que son bien aimé l'aimAt encore et eûtb la bontl
de lo lui dire; pourvu qu'il daignât lui offrir les bouquets Ë
le couronnes que lo public adrossait au merveilleux chanteur «
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pourvu que Stéphen lui rendit ses précieuses leçons et ses
doux conseils en serments et en tendresses, la jeune fille
croyait ne rien avoir à demander, rien à désirer en ce monde.

" La joie de Mignon ne pouvait point durer; son bonheur
allait finir aussi vite qu'un roman.

" D.ns l'orgueil et dans l'ivresse du ttiomphe, Stéphen com
mença par ressembler au héros d'une de vos pièces françaises:
lorsque le Joueur a séduit et enchaîné la Fortune, il dédaigne,
il oublie, il raille le b2l amour d'Angélique; lorsque la For-
tune le trahit et l'abandonne, il revient tout galant à la femme
qui l'aime, et il se reprend à l'adorer! Eh bien! il en fut
ainsi de la grande passion de Stéphen : quand il jouait de
bonheur avec l'enthousiasme de son auditoire, adieu la beauté,
l'esprit, la tendresse et le dévouement de Mignon ! Quand il
pensait avoir à se plaindre du publie, quand il croyait avoir
perdu un peu de son admiration et de son enthoudiasme, il
redevenait charment pour la jeune fille; il la trouvait encore
bien jolie, bien spirituelle, ravissante, et il l'adorait !

" Stéphen s'imagina bientôt qu'il n'avait plus besoin d'em
prunter quelque chose de mé'olieux au goût, aux leçons, aux
baisers, à la voix et au coeur de Mignon. Il finit par ne plus
voir en elle qu'une pauvre filie qui était bien à plaindre, une
maîtresse fidèle qui avait bien de l'amour, une amie dévouée
qui avait bien de la résignation !

" Stéphen se plaisais à vivre dans le monde de la galanterie
fardée, dans le royaume équivoque des coulisses. Mignon avait
un grand tort aux yeux de l'artiste: elle n'était pas une comé-
dienne ; elle ne recevait à ses pieds ni amants, ni flatteurs, ni
esclaves, ni peétes; elle ne portait point sur sa tête une cou-
ronne de fleurs fanées, et ses gracieux vêtements n'étaient
point des oripeaux de th(éûtre ; elle avait la figure rose sans
avoir besoin de la peindre, dea mains blanches sans avoir be
soin de les blanchir, l'haleine douce sans avoir besoin de la
parfumer; non, elle n'était pas une comédienne: elle se con
tentait d'être une femme ! Mignon ne songea point à se plairi-
dre, à se désoler : el!e se condamna peut-être à se laisser mou-
rir le plué tôt po.ible sans se tuer.

IV

"La santé de la jeune fille s'altérait chaque jon.r, et d'une
façon alarmante pour tout le monde, excepté peut-être pour
Stéphen. Mignon s'efforçait en vain de lutter contre la souf-
france, contre la faiblesse, et un soir elle tomba presque mou-
rante dans les bras de son médPcin.

" Q2and elle revint à el'e, bien avant dans la nuit, pâle,
méconnaissable, sans mouvemient et sans voix, Mignon aper-
çut au chevet de son lit, au dessus de sa tête, Stéphen qui se
penchait tristement vers la jeune malade, comme pour lui
parler à voix basse, anus doute pour la plaindre et la consoler.
Elle le remercia de sa visite, de son doux regard, de sa tris.
teste, avec un sourire, ave c un soupir et avec une larme.

- Chère Mignon, lui dit Stéelhen, Dieu lui-même a voulu
me punir et vous venger!

- Dieu m'a vengée! murmura Mignon.
- Oui ! désormaiP, c'en et fait de ma gloire et de ma for-

tune 1 Le jour où J'ai commencé à vous oublier, à vous trahir,
chère Mignon, j'ai ressenti If premier efftt de la colère divine 1

- Qu'est ce donc, Stéphen ?
-Je ne chanterai plus jamais, Mignon!
- Vous chanterez encore! s'écria la jeune malade; vous

chanterez....s'il vous plato de m'aimer et, de m'obéir...,écoutez-

"Stéphen s'agenouilla.
- Je n'ai plus de force, je n'ai plus de mémoire, je vous

vois à peine....et je sens que je ne tarderai pas à mourir 1 Eh
bien! ami, à l'heure, à la minute de ma mort, cette nuit, sans
doute, vous viendre z tout doucement jusqu'au chevet de mon
lit: vous pencherez votre front sur le visage de ce'le qui vous
a tant aimé ; vous devinerfy, au trouble de mes regards, à la
pâleur de ma figure, à l'agitation de mes traits, que le dernier
souffle va s'éccapper de mes lèvres I.. alors, ami, vous m'em-
brasserez dans une étreinte suprémo ; vetro bouche se posera
sur la mienne; vous sentirez que j'expire ... et votre dernier

baiser recueillera le coeur de Mignon !.... Si voua daignez le
bien garder tout près du vôtra, pour l'écouter encore, vous
retrouverez ce que vous aviez naguère, la voix, l'éolat, le sen-
timent et la passion d'un artiste inspiré 1 Mon bien-aimé, tu
vas recevoir dans ton cour le cour amoureux de Mignon:
mon cœur vivra dans toi, Stéphen i pourvu qu'il ne soit avili
ni par tes actions, ni par tes pensées, ni par tee paroles, mon
cour souffi ra dans ta voix des notes admirables, des trésors
de mélodie et de poéds ; pourvu qu'il te souvienne de la pau-
vre fille que tu as adurée, le coeur de Mignon te sera filèle et
te portera bonheur!

" Quelquos heures après cette scène, la jeune fille vivait
encore....mais elle allait mourir: Stéphen lui donna un long
et douloureux baiser; elle exhala son dernier soupir, en le
cour de Mignon passa dans le cSur de l'artiste.

" Deux on trois jours après la mort de Mignon, Stéphen se
hasarda, bon gré mal gré, dans la ch îmbre de-la jeune fille.
L'aspect de cette triste chambre inspira au pauvre artiste de
singulières idées, des regrets bien amoureux; des enfantillages
de sentiment, qui tenaient de l'ivresse ou de la folie. Il tou-
chait un à un, douloureusement, délicieusement peut-être, des
chitiLns, des livrzsï, dei papiers, des riens qui avaient appar-
tenu à sa maîtresse! Il baissit la traco de ses petita pieds,
tout le long du tapis ! il répétait devint un fantôme des mots
de tendresse qu'il avait dits si tendre nent à une femme 1 il
ca-essait la tête de Mignon sur un oreiller qui ne portait plus
cette jolie tête 1 il babil'ait avec des fleurs toutes non-ralles
que Mignon n'avait pas eu le temps de cueillir! il écoutait le
chaut de quelquea oiseaux, qui avaient bien souvent chanté
pour elle! il regardait 1 horizon qu'elle avait contemplé tant
de fois, les étoiles nu'elle avait admirées sans doute, et les
beaux nuages qu'el , avait vus passer dans le ciel ! Mignon
devait être contente là haut, bien heureuse et bien fibre: on
la regrettait, on la pleurait, on Paimait encore.

' Il sembla tout à coup à Stephen qu'uni voix mystérieuse,
aussi douce que la voix de sa maîtresse, lui disait bien bas à
roreille; -Tu peax chinter.. Dieu te pardonne, et je t'ins.
pire.. chante I

" Stéphen essuya ss larmes. Il alla s'asseoir devant le piano
de Mignon Il préluda d'une main tremblante, les yeux à demi
tournés vers le ci-l où il espé-at d'entrevoir une femme bien.
aimée; il essaya de ch-inter ..Et soudain, ô miracle ...il chanta
d'une voix qui lui rappelait res plus bellen inspirations, le
Mio tesoro qu'il avait si bien chanté autrefois, en pleurant
aux pieds dA sa maîtresse! C'était le coar de Mignon, un
cœur amoureux, qui chantait encore avec Stéphen.

" Depuis ce moment-là, Stéphen ne chanta jamais sur un
théâtre sans penser à Mignon, il avait aimé sa personne: il
adora son souvenir, et cette aioration de sa mémoire porta
bonheur à son talent."

V

Le naïf conteur de cette histoire ajouta philosophiquement:
" La douce moralité de ca petit drame amoureux n'est elle

pas bien engageante, je vous le demande ? Est-ce que la se-
crète pensée de ce récit ne s'adresse pas à tons ceux qui vi-
venw par limagination et par l'esprint AL un artiste, à un
poète, à un écrivain, il faut 1 inspiration d'une femmr qu'il
aime on le souvenir d'une femme qu'il uit aimé, -le cour
de Mignon'!"

Le vin du Rhin l'avait peut être enivré.

Louis LURINE.

AVIS IMPORTANT

La rédaction répond à toute demande de renueignements
contre un timbre pour la réponse.

Chaque ouvrage dont il sera envoyé deux exemplaires à la
rédaction sera annoncé et analysé s'il y a lieu.

L'échange sera fait avec tontes publications scientifiques
et littérairca adressées au siège de la r&ctioan

Les manuscrit, inséréa ou non, no sont pas rendus.
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LE BONHOMME EN DOIS

Y.GL1811 Ne)SOLtieGUr

A Hyeaq, il y avé à tendon L(eiceete'r Square, oune grande
A"biotif,)ul bLeutiqut' dans lequel le'i renîlemen ils allé
boaro des tous pleins bonnes cbaoie : wlcvhky, gin, bittera
aIe staont, brandy et puis encore bocoop d cuerca : chant.
règne, claret, et rouis tojor encore bocoup autrce lifosea;
mais ce qui étonné le pepulachéune cem été dit vo-ir Master
Schmitt, trn ge ntlen an de le touse, ILeàre do. le ]I..b'ietho.

Jamé, jme, en Angleterre, on bionvé le flîbsinthe, cssi
les retitesv'cyouusse, cusimeiô. diFé ici et qui en Antetrre
s'appelé boys, quand il voyé Master Schmitt boare son liguior
verte, ils st écri6 les petites polisqonnEs:

- Le bonhomme en boit, le bonhomme en boit!
Le gesutlemon bfsoxeur il zortoit alors por corrig.'r les pe-

tites voyoussts mais il rôvé jamais attrappé, aussi il été
fourioste, tiès fouriosse et disé tâiojor : Il Si jarrt'j'attrspit
oune do (es pttites polissonnee,je casFé à Joui qu'-lque th.to.e.

Je avé %a entondren, et je pensé tout de sonito à on faire
profiter mua.

Le exaspératione du gentleman bâoxeur il était à son
comble.

Aoh yeo!
It y avé dans le Strand outne merchand de tebre very

meutch grossib-e et chè~que fot et que je allé a-beté des ci-
gares il regai dé meoa d'oune f' çon impertinenote. Ce -.iPain
meechand de tebec it avait comme e.nseiRneý un grand b)n.
homme en bois qui représinté un gros Turc floumnant sots
grande pipe; onLC plan diabo*ique traverseé le cerveau de
moa, et 'ie allé te ové le- 'i*aine ne-r, hiaut de tebtc.

Je prcné un cigare dans le boâte.
tous me régardé tojr r comme si j'allai (n mrtté d'êtres

dans ma pcclie sang les psye-r. Maisis je ft£é sea.b!ant de ne
pas être en co'ère, au contraire !!

Je lui dit en lui fai-ant un joli petits% sorire : Aob! mos.
sié le mer. ls'cnd de tebe c, vO avé comme enseigne un Tumra
tot à f<i jauli. " At Ji yes. qu'il rtpcn t à nsoa, il été bien jà.sli
et pion jo'i que vo, qu il éle. 'cilatîx to pl, i-i. "

Paticnce, me dite-je, d<voror.s l'irojionre, je tiens mon vin-
gince I

IlAoh ! dis-je tcut haut, vo ra trouvé mua. joli, riais ce f. sé
rien, ce été pas du moi qu«il été que-sýti-ne, ce été de votre
Turc qu'il été bien jooli, oclé vô v. nd& luit

" Nu, qu'il rt'pondit de son vos suavA! nais je toué bon,
Ccp' ndaLt~ ai cma en off're à %ô0 une grosse somnme! Censt gui.
nées?1

- No!
-13011
- NolI
- 20û I

-No!

- lcrs, good nght 1 et je saluié, cette silaine mrrcliand
de tA btc jour sortir. Mais il luizsa pas mne pi rtir. IlAfluei s,
cri-t il de ron vilisine grosse ve-ix, enecrù ;u50 guinées et le
bonhomme il est à ,.0&

- Le afftire il était conclu,.
Il frapa son main dans le mienne et moa le mien dans

son sienne.
VO porter le bonhommoe n buis dans mon maison, ô. Lei.

ceister Square, finit ficor.
(k"zrst il or, cela violé 'lira pr.'nier <-tagi).
Vô pas besoin de <lire autro chiloie que ces mottès au tre.

vers le po-rte:
C*est moa qui véné pour le bonhomme en boie'.
- Ach I ycs, vcîy 'cent, diEé le 'cilaine re:i-clrxnd de tcbec

toit r:ýjn-ei; Je dirai : Ceet nîc' qui 'ce'né pour le bcnltrsmme
en b:is. A Mot à 1heure' Ce êe5 bien entareriou, 250 &ni.
nées?1

- Te?,je attenidé rô!
Je voLai comme oune i]L\be jusqu'en bas, où Mt. 3ister

Schimitt, eb je disaji à joui :<IlDépoclié rntré chez vô, douz
gentlemen y vont esllr p-ur %ô propioser oune affrer do
b-ixe tièi a,.antageuse, " Mister Schlmitt. il partit comme une

P<,uis alors, je avisé deux: boy3, deux petites voyoussoi, et
je dis à eux :"lIl y avé p)ur vô chacun une demi couronno à
gagner <êniviron pur vô FraucèFe troaa franci.).

Les petites voyousses ils été tôte pftlos d'émotion dovant ce
sommo énorme.

Je disé : I e premier asllez en ftèce, 7. L icrater Square.
Vô iie nterz au lirat floor et -%ô critrez : ««Lu bonhomme ta
boit! Le~ bonhomme en b)it! 1"

La petite voyourse partit.
Nous étions en ftcd avec le deuxième petite voyase.
Cinq secondes apsè3, noua voyons le premier revenir on

courant'.
"/eAoh! gentleman, je bien dit commeiôc avé recommandé

àmoa.
- Et?
- Je avé entrndinu oune grosse remu irtnage et ouno

grande voix crier : "lVeux-tu t'en aller, pttite voyonsse, ou
je cassé à toa quelqus chause I

- Ce ë é hi n. Alors, je disé au deuxième petite voyousse:
Au tour à toa.

- M é, il va me caçrser quelque chaose.
- To sauveras, toi!1
- Je vo'é plq
- C'est b n ! tu auras une couronne t Oto entière."
- Le deuxième petite voyonase il partit tojor commeoune

fll he.
Dux Fecondei après, il était revenu en courant comme

aune pettite flo et me dit :
.lAoh! gedrtleimar, si -.ô entondi'z le baoxour, il foré un

têpègn do tôtýs les di tbles; il crié : Atttni, at'ond! petite
voynusee, je te c.loupé. en petites morceaux comme pour faire
une petite p&t4.

- Ben. very well, dis-je, et je pesyé le;i deux pestites voy-
ourses, qui fi.è.e tujor comme oune f1,.che, ne, comme deux
ilè--lieg.

-e'oCF,~ voyai venir le vilaine mers hsnd de tebcc qui
portait dan;s son bras le grand b-inhomme en lx ii qu'il était
bi;n jaoli. Pis len m'rolaand de tebec, le bot-}omrne crn boïs.

Je mot té vivement danes le ruais, de Mister Schmitt et
là, renuhé à l'étage au deôsus, je vis le vilain mer,:hand de
tebse sonner chez loni.

"Qi ët.? e,'èé rio le grs;ee voir du ge'nt 'cman boxeur.
- Cea été le b)onhlomme (n b. Le b.nihimme en bois, vO

gavé 1
- .Acoh! yca, je sais, je taii tris bienne, mon gaçon, atten.

dé un P u. :2 *uta à -t ôde suite'
Et le toxeur, (ouivrant la porte, prit le bonhoimme en bois

ct le "raisé en toutes petites mrc.eaux sur la tète du vilaine
mert li -nd de tc-bcc qu.i tembé mort pour tujoura.

Et vaala!
PAVL DYRVILLE.

SALLE r.S.tiT

Pecame, de;brp (dramna en il parties) - Lesi impreesions
produites pur la foirée du 17 décembre ont été bien diverses

La disti ihution n'était pxs millisenysire. Ltisons seulrimcnt
que 31M. Prtit Jtan, de Launay, Cha-rientitr, ont supporté
vaillamment ct avec succùa la lourde charpente d'un drame
<crant.

Quard aux autres emplois, comme ils doivent beaucoup an
souffltrur, nous devons adresser nes comùplimenta à celui à qui
était dé% o'u cet important emploi. Nous neo p3uvous oublier
le jcuti Fafard, qui a su trou% ür dcr, acenuts d'une justesse
saisissan2te pour rendre le vêle du ll de' Jan ,-nuIet qui
savait ea partie nîxcux que boaccoup de grarel a îersonnes

L'auditoiro était retrcint et fort peu appr(clateur.-JÉRi.
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UN COUSIN DE PASSAGE

(Suite)

IliI

UNE flhSTOIiE QUI WFST P-AS NEUVE

Lé5on. de plus en plus étonné, ne disait mot. Berthe alla
vers lt. i, 1, 4ita un inatant, puis, comme prenant une résolu-
tion éniergique:

- Léan, dit-d'Pe, je me marin.
- Comment! Ta te miaries, toi, et avec qui?7
- Avec mon cousin, Ludovic de fléon, dont t-i as entendu

lire la lettre à nma mère.
- Tiens ! mais ce cous*n-là, je ne l'ai jamais vu.
- Je le £ais Liýn :quaaîd il est pas ici, voilà cinq ans, tu

étais e-n Ainjou p ur ce procè.s qu'en faiEait à vna mère.
- AIli c let passéS ici?
- Eh ! oui, on te I a dit, mais tu l'avait; oublié.
- Eh bien! comment se fait-il qu'on vous marie?
- On ne nous mnaris pas, nous nous marions.
- Ve yens, Berthe, je nu'aime pas les &~ igees, explique toi

vÇite et c airtent.
- Oh!I que tu as l'air méchant avec ces veux-là! Econte

donr..
Berrthe s'arrêta; un certain embarract, quelle, n'avait point

prévu, la retint d'abrrd. une légère rougeur cobira ses jcuws;
mais la n'atrsté ciias'e, qui semblait 1J fond de son caractère,
surmonta, bientôt cet eab triai fort naturel, et elle commença
ainsi, non sans quelque h4'sitation encore :

- Il y a cinq ans j'avais quinze nup, tu saiis? Notre cousin
Ludovic % int pis.ser qui iues jours avec noua en se rendant

31adi id ; il n'avait que vir gt ans. L,2dovic était vraim'tnt
rês aimssb e, très bien élcié, spirituel, bridant, tout à fait
homme du mur de.

- D? cent! aire de ton cousin Léon, n'est ce pisf
- Oh!I par esc niple 1 Mon frère Léon es&t aussi aimable

que tous les cousina du monde:
- J n'en croii rier,, ni toi non plus. Continue.
- De mon côté, mi i, j étais plus jolie qu'à présent.
- Tu non crois pas un mot '%a tonj curs.
- Tu n'tes pas encourageant, toi : ai tu jours jamais la tra-

géiie, na prinis pas les 6ôes de confile nt. Es4in, il parlt-it
que je ni'rtzis pas trop laide, puisque Ludovic m'appelait rua

-Ais! il t'appelait mia jolie ciusine 1 eh Mion 1 c'était un
garçon mal élevé, voilà tout. On n'arp'Ile pas ss cousine ina
polie couméin.e. Il n'y a que les jf-unes épiciera qui prenucat ce
ton là Je ne t'ai jamais appt-lés muajolUe cousine, j'espèrs.

Oh 1 non. Mais lui nolt- e-n fit pas faute, et te l'av eri-je?
celte phrase, que tu trous busai peu convenable, ne me dtplai.
sait pas trop.

- Tu etais ai cotte' Oh! pardon i
- Ne te gCîme pas. Un soir nimLudovic. après diuer, àcm

passant au salen, me prezsa légèrement le bout des doigts.
- Jeune Mýetttrnicb, va!
- Ta comprenas que j'allai aussitôt me plaindre à ma

grazd mère
- Tua fil bien.
- Le croirais-tu 1 (' rand're, au ls-u do s'indigner, se

mit à rire et me dit qce j*é asa une enfant., que je m'étais
trompée, quo c était impumfe, et, ttc. Mais j*Y-ais bicn
sûre, mci, de no pas m*Ztre tromit.-, rt j'en eue la certitude
d-ux iouss p'us tard. On avait dcLuné% une grande fèle au câ
teau de Vertmrrs, quel tu connais, un"' fé:e di% iuit , une
sternoc de bal costumé qt i d ira juiqu'au matin:, au scîdil le-
vstait lts inv ité- re di p'zrkircnt dans le parc, il y avait un
peu de laisser-aller danq It - aliuri s, on s'a mit à courir sous
les arbnile, tt, clmme l'a dit un Prk te,

Les folleil en riant (nt.raiu.'rrnî les§s~s

J*t,55ii ptrmi les sig'A d'abord, je p,,sai bientôt dans le
camp des folles, et je mnég %rai d %ni une sorte d i laliyrintho
on poursuivant mi)n a'nio intime, Mm¶e do Vertroorin; je ne
parvins pas à rejoinîra Jnlic,, mais je rencontrii tout à coup
mocn cou3in Ludoie. Oh! il fut t ès conven-ible et très grave,
je t'aaîura; il s«approclia doi moi d'un ai,- soumii et rtsp3o.
tueur, et ino dit d'une voix émue : Ia cousie, j-) vous
aime etjfe4père que j'aurai le boni sur d'obtenir un jour votre
main ; (.n attesîidant, lais.er.înoi vous donner un souvenir de
ma t'rndresse et un gJgs do nia foi." Et avant mOmnq que
j'eusýe le temps de my pppoier, il m'avait 1) issé au doigt un
petit anneau d'or, et il 8 éloigna.

- 'ru aurais dû jeter cette bague dans le ta*Ulia.
- Lit voici!
Brthe p-cnouça ce mot avec tant de d;gnitd et de calme

que Leun fut ému ; il reprit cependant d'un ton assez vif:
- T.m couî,ia Lulovie est, Je v'eux dire était, un petit fa-

quin. On ne donne pis dçes anneaux aux jetnea filles de quinze
sue, on ne parle 1) ta de les époussr. On s'adresse à la f-imille.
Si l'avais 6 6 ià e-t bi j'avais appris ce trait do galauteri", j'au
rais un peu cas-é les reins à cet Aiaaz ir 1 Voilà moa avis

- Ludovic p irtit le lendeîn-ain ; tu conçoia, Ldan, que je
ne manquai pa i<le taut raconter às grand'mère. Cette f nis,
elle se fàcha. muF gtîondi et voulut me reprendra l'auniu que
m'avait laissé Ludovic. Je la suppliai tellem-nt qu'e le me
pFrmit de le garder, mais elle 'ne répondit que j'étai-i une

écreé,qu'elle me déf-ndaiuD di lui rappeler jamis cstte
lîxstoife; cepei'ant-, je lui on ai p arlé quelq-cEf.ois; je loi di.
sais que Ludovi, viendrait certainement demander nia main;
elle répandaiit que Lu Ioah. m~ un étourdi et qu'il ne Songeait
plus à moi. Te vois bien, Léi)n, que grand'mère se trompait
puique Ludovic arrive. Voilà tout mon secret, eb tu es au
courant.

i;erthe se tut et rpgàrda L4on d'un air à la fis timide, Iu.
quiet et calme qui amena un viagu3s Dutire sur les lèvres de
Lému. Le jeune homme prit les mains de sa cousine et luai dit
avec tendresse:

- Enfin, mia chère, pourvu que tn sois heureuse, peu im-
porte l'e passé!

- Ta seras heureux aussi, nion cher Léon; tu te ma-
rieras.

- Moi t Allons donc 1 Est-ce que Je suis f -sit pour le mia-
riagel, moi?1 Est-ce que j'ai des bagues dans ma po.-hel1 Est-ce
que je suis un joli garçDn, moi 1 Liisie-moi dlonc tranquille
avec moen in triage 1

B -rthe ne semblai pis s'acrùter à la réponse et aux excia-
mations de son cousin;- car une idée sulîiia s'était sans doute
emparée de son esprit.

- Léos', déicris, t-elle, Antcine ne sait pas que le chemin
des Grands Ti leuls est inmpratic.%ble, et s'il pread par là, ce
sera une lieua de plus qu'il aura à fa*ir. Il faudrait envoyer
quelqu'un pour l'avertir.

- Il n'y a personne à la ftrmoia on ce moment, ré,on lit
Léon; maisi ne t'inquitète pii ! J irai moi-nième l'attendra à
1 embranchement dt s deux routes, et le mettrai sur la bonne
voie. De cette fit.n, tu vcrras un peu plus tC'a le triomphant
Lu dov ic-

- Méchant L<oul1
L(on prit son chiapeau et sorti;8.
ftl-',seule, B-,rtlieze mit à rêVer. A quoi ruvait elle?1 Je

n'ai pas bzsoin di le dire.
Tout à coup Ile bruit de la voiture se fit entandre, et la voir

d'Anteinr- sue, êla au bruit des ctt,;xaux.
-'Mademoiselle!l le chemin dei (.'and4-TiletLls é!ait barré;

grâce nu père Raimbiun, je ne m'y suis pas en;ag6 et nons
Voici.

E>eu d'instants aprèv, un Jeune homaie entra dans le rTn
B'erthe ricî)nnut son cousin Luùovi;c.

M de !itn 'tait un grand iene hommeur, élégant et distin-
zuê, d'une aitance parfaite ùt d'une grAeachovée; il a'inc ioa
c%;ru."oniensenicmt devant sa coustine.

(A adtz")
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LE UW*(.Vl* ET LE CORBEAU

-AIlLk

.Sur untir iVl 1 ,14 ,'VU tl.rd cl V",.lgx
Tor Vil " VeV liturs lU'iVS

MI~ cllgil Ilu'î1it",ifi M014., lat brs'l.- tVi X
Aux ra r. sm.s ei'l.l VV'ai'S~lVttlV Vl5
Que'lle, g?'.i.< àa V /i.s ei 9114lb,11',~ f
Dants tfous 'S»ar.'t.'la: ',I..VUVl</
comme ,Id e'a'. ti,îtt d"ltl,' 

1
VVI,'

Et puis e' r.''i' urd
Il a qjuiuldlit ý-, les ".t~~~ "r, il's
où m'il 1."/ al ela, tiluV. illV>tt
Et 1tiaitt tîtîtut il r'i, i t il'u'rV/ vaiat'
.11 urttî Pire VVV. el I YÀ ,/l, %. 1. s 'i~î..sî"v'l.s
Daiuts -,- 7tuî,aa dit '.'i"au aeç i

vit.,tit el, .,"rir ele ."Vt r"ir rit' AV<'fV

£t l'O,il~t <lu 6'yytî, f1V)>? Vii
A 1 $pis, att ofI<l.,t< VP i i"ltQttid a urt>.
Poul'ilit il 1<'ult i l tt«-) u.(ppr>t<rn )ru.

-QwV i tUçîil"V, (lit il, V/Ue.e, a l l'rV.<t'tiI
l .ltîî't'al pairs , cVVt de'# 'ttt't >l'tn

Je- vaiUs le' les; jrU"r Vite Mt., l'iyit'tlit cl', 1ttiV'*I
Et 'V vo'ilài. tiVialit celui# %ezr V'tVttJà Ir Aût('O

l"I.SSVtttt S"iVI.VV ,ur 'hllli'Ju plume"
.il e ' eu qu'il ettVf .' il V'cullif:
Ltf ,ui ; 'tt l' 'u "r.t
Et l's laaniê" il, ;.<

Pt lui i. lii.SVVVt 0.1 ttiut là tiaul d., r'tir
Qu'ai li' 14 1l' I le aio.'lir IV au I <i r, ttdat j'tur loVir.
- ... lîu.i 'i.,," Our, iiu'i g, iV' 'f il?"!s, t.,'i Ca''Jî

C" ri.;/ " is'"e ,uulré, plus trqitt f41' Vi. qu'unt jVV.oît,

Qui il,' fai ri, ili auii rig id il" le"rJ'î.ti
071 ' #W( . be£, ùIl o~îtn'a.r itr i'
Oný IV-'V je iii, ecit IVttVc, Ottif ie Vt l'adtaç., ire i.
Il dli et t dtguqi ' ig ,; 't de lV"ii',
Il gagne, his lulc un tourbier eo sat

Ih'adf 1 i . ti izqf' ie l'iire,
S'ta?4t r.', et, pa:r de r"r",<n traigre s'élançrant,

Il c''uî'rec d,, lin-on b- "g» OlVtisatit.
.l11a ig un âttt sali 1,'xr -, il, hoîte i:itîmone,
Qu'en croyat ?. noircir lui jette le corb'eau
L'rji',.s eliV', ides, elieu,, se a~nîea sein Vi Vonde

Et r# 1ýwa it encïr pl'us brillant - t plus l'eau.

En vain let ena'i'-ux donat celle trre- aèc,:cL',
D"aiqrent lezei .'t, le i"l'eîti, le sOu,ir

Le ct.'gne eât tiaijours blanc, 1, corbeau: f<îiîri.

PETIT COURRIER

Erncosi . . Votre poii est. trop sèntimentalp, impossible
d'insérer. - .1, .11e : Attendons avec impatience nouvellesà la tuoy i. Maup-issant. - H'mn;'i D :Ll.,mandûng poésies
promises rour prochsîin numéro - I'.rgie . Voira Clair de
lune paFse aujourd'hui. Envonyez autres Fot.,ies. Mille remer-
cie'nents. - .1 1?'Prt L-1hier9: Attendons toujours articles pro-
mis. - G'. X. Votre causerie pas-rra au prcchain. numéro.
Merci. - J. Il. I/r,"lur (Sherlr'-nk-e> Votre charade pa-tse.
ra au prochain numéro.

AVIS
Tout-i personne qui nous remettra quatre abonncments

d'une année avec le prix rccev'ra L'E,,.%t pendant un au et
aura également drû:it aux primes.

AMUSEMENTS

$ZOLUTION'X DES PcILIE

No 5 -DOM MA CE
MA RIAU DE
(R DE ON

No. 6 - Mieux que cinq Turcs dorés vaut bonne renommée.
(Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée.>

Ont enoédes solutions justes - No 5 Pierre-Paul,Berthe L (So10rel>, LGuise Duroclier (Longueil), Jules Divray;
No 6 :Alice B. (àIontréa>, GubL. C. (rue St.-'Jrbain).

NOUVELLES liÉ-CRÉATIONS

%o 7 - jý'NlamE:

A la caLdeur qui brile en moi
Je joins le plus noir caractère;
Il n'est rien que j8t tolùère,
Mais je suis méchant quand jo bois.

NO 8 - ÉIM

Je psso pour monarque au milieu de la cour.
Toujours un niôm't peuple autour do moi criaille;
Mes sujets sont dle plume et mon trône de paille,
Et je suis toutef.,ia le prophète du jour.

LES ÉCHECS

P'fOI3LÉME NO 1

Par H. Girard <Montr<-a»

-9 piècs

BAC- 3pi,\ces

Les blancs jouent et font mat en deux coups.
--------

Le3 noms de ceux qui enverront une solution juste seront
publiés.

.&dIrester à :is re'ponses et communications atu secrétaire de
la rédaction, 316 et 3 18 rue St Charlcs.Borromée, à Montréal.
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LA PHARMACIE NATIONALE
,~ ~ Batisse du Monument National

LA PHARMACIE MOD)ELE ET FIN-EIEL

[EUBLÉE AxVEC UN GOUT EXQUIS, CONTE'NANT LES APPAR~EILS LES PLUS
MODERNES ET UN ASSORZTIMENT CHOISI DE

DROGUES, PRODUITS PHARMACEUTIQUES, ETC.
La Phiarmiacie 'Nationiale sollicite une part. <le patroniage du

ublic (le Mnntréal.
Nos pratiques peuivent ètre assurées qu'à la Pliarrmaci-i Natio-î

&le ils trouveront toujours ce qu'il y a de mieux. r

Fos drogius sont pures. <
Fos parfums de pramier choix.

potre mwgasin ce qu'il y a de pins artistique au Canada. I_

Fos comils affablo.b et polis.

Unie visite est respectueusement sollicitée. 'N.,
Ddutimeat des prsrptla
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E NTRE LES RIUES ST-MARTIN ET DES SEIGNEURS

Au Go. GAUCHER
H-ORLOGER - - - BIJOUTIER - - - OPTICIE1

A TRANSPORTE SON MACASIN DE [A RUE NOTRE-DAME EST AU

Près da la rue Sainte Catherine

HORLOGERIEJ
SIftWL ET COMPLIQUEF

DE FABRIQUE

Suisse, aniglaise et amiricaine

Montres n L kel ...... dlo$ 12 $9
ar àgent. .. " 7"4 30
/4flZed Ils.. 13 « 45f
orsietl8k"« 1511.-W

r -

BIJOUTERIES OPTIQUE SPECIALITES
ARGENTERIES JESSAI GRAT UIT DE LA VUE JON-LCS DL" MABIÂ;II

E.N TOUT GENRE $ unt COYXalqDE

ARTICLES DE FANTAISIE Vessmlse ~85 BAGUES D'ENGAGEMENT
EN Ga&sNII V&R4-i Prescriptions remplis avec, soin à ILRR PRIX TRYk-q AVA2ITGxr
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